Pratique de la synthèse : Rire pour quoi faire ?
_____________

Document 1 : G. Vallée  - Histoire du rire, ESUP Saint-Germain, 2010.
On peut schématiser l’histoire du rire en trois grandes périodes :

I. Le rire divin.
C’est le rire correspondant à la période de l’Antiquité, on attribue aux dieux son origine. Il est alors lié à la mythologie et a une connotation positive. Le rire est nécessaire à la recréation, à la refondation du monde, c’est pourquoi les fêtes antiques comme les Saturnales inversaient les rôles entre maîtres et esclaves. Il permettait de recréer un monde différent ; il devenait ainsi outil de la cohésion sociale.

On se moquait aussi des despotes, à Rome on organisait des défilés triomphaux emplis de bouffonneries et de satires politiques. On débusquait ainsi les mensonges en utilisant la dérision ; de grands auteurs grecs et latins comme Socrate (400 av JC) ou Plaute (150 av JC environ) sont connus pour leurs comédies satiriques ; le but était pour le premier d’utiliser le rire pour apporter la connaissance aux élèves et pour le second de renverser les valeurs dominantes par le recours à l’humour. Du reste Plaute, appelé aussi le père de l’ironie comique a inspiré Molière notamment pour sa pièce l’Avare.

Les dieux par leur rire montrent qu’ils ne se prennent pas au sérieux, les hommes, imitant les dieux, sacralisent le monde et exorcisent leur destin.

II. Le rire diabolique.
Le christianisme substitue au rire divin, le rire diabolique. « Jésus n’a jamais ri » affirment les théologiens ; du coup, les chrétiens ne doivent pas rire, ils doivent être entièrement tournés vers leur quête de la vie éternelle. Le péché entraîne l’âme vers l’enfer, ils doivent craindre cette possibilité.

La religion tolère de moins en moins le carnaval, cette fête où l’on se déguise (carnis, levare : enlever la chair) où l’on devient quelqu’un d’autre. En effet, cette fête échappe à son contrôle et correspond au vestige d’anciens cultes païens.

Le rire n’a donc pas sa place dans cette société ; celui qui l’utilise est envahi par le diable ; c’est le péché qui dérègle la création et le rire est l’outil du diable. Du coup le rire devient moqueur, méchant, laid et celui qui rit devient indécent, grotesque, agressif, méprisant…

Ce type de rire désacralise le monde à l’inverse du rire divin. Mais comme la chair est faible, la religion tolérait tout de même dans les règles monastiques quelques moments de plaisanteries pour peu qu’elles soient innocentes.

Le rire est, à cette époque, un instrument de subversion : la fête des fous (Victor Hugo dans Notre‐Dame de Paris) qui se situe au Moyen Age, les fables (La Fontaine) les comédies (Molière) les parodies religieuses sont autant de moments où l’on se moque des grandes institutions et des pouvoirs en place. Ceci est admis comme soupape de sécurité. Mais Bossuet rappelle dans ses Sermons que « nous n’avons point sur terre, depuis le péché, de vrai sujet de nous réjouir ».
Néanmoins le pouvoir est conscient que le peuple doit se défouler et le rire populaire prend toute sa place, le peuple s’amuse des scènes grotesques et burlesques que propose la commedia dell’arte […] ; tous les personnages rossés ou fessés provoquent une véritable jubilation.

Si la comédie est d’abord la cible de l’Eglise, ce sont bientôt les philosophes qui sont objet d’attaques : en effet Rabelais avec Pantagruel ou Descartes font l’éloge du rire et de sa place au sein des émotions humaines ; l’Eglise dénonce « le rire philosophique » comme ayant un caractère sacrilège et rompant le lien social. En cela elle est sur la même ligne de pensée que les puritains.

Bien qu’on trouve à l’époque de la Renaissance de nombreux tableaux, dont celui de Léonard de Vinci, la Joconde, représentant des personnages souriants, ne nous méprenons pas, à cette époque le sourire est considéré comme sublime, lié aux joies que procurera la Vie Eternelle alors que le rire est tourné en ridicule.

III. Le rire humain

Il apparait vers le XVIIIème siècle à l’occasion des interrogations liées à différentes prises de conscience. Les philosophes du siècle des Lumières reprennent le débat et le déplacent sur un autre terrain : au lieu de s’interroger sur la nature du rire ils se demandent comment le rendre vertueux. Ils le moralisent donc en le retournant : on se moque de ceux qui ne sont pas vertueux.

Malgré tout, à cette époque, alors que les larmes sont toujours signe de vertu, le rire est terriblement ambivalent, car la beauté morale au sens antique du bel et du bon, rejette du côté de la laideur les convulsions du visage liées au rire ; l’âme sensible, au contraire chantée par Rousseau ne rit pas, elle sourit tout au plus et le plus souvent, pleure.

On commence à rire de l’absolutisme sous Louis XVI, et de la religion ; la satire et la caricature apparaissent.

A cette époque, la médecine s’intéresse au rire dans le cadre de recherches sur les maladies nerveuses et y trouve des vertus thérapeutiques. Le rire assouplirait les fibres et faciliterait ainsi le lien entre l’intellect et les sens, entrainant un équilibre vital.

A la révolution française, il devient l’arme des royalistes lors des débats à l’Assemblée : ils manient les bons mots et mettent les rieurs de leur côté.

Le recul des certitudes, la montée des grandes peurs, des angoisses s’accompagnent d’une montée du rire. Au fil du temps, les valeurs s’effondrent et le rire les remplace. Nietzsche, du reste va jusqu’à noter : « J’irais jusqu’à risquer un classement des philosophes suivant le rang de leur rire ».

A partir du XXème siècle l’existence perd peu à peu son sens et le rire permet de se moquer de l’existence même et de l’individu.

Actuellement le rire est omniprésent, il n’est ni affirmation ni négation mais plutôt interrogation sur les incertitudes. Il recouvre aussi les nouvelles peurs contemporaines, il est partout et permet de masquer la perte du sens.
Document 2 : Charles Baudelaire, De l’essence du rire, 1855.

Ce qui suffirait pour démontrer que le comique est un des plus clairs signes sataniques de l’homme et un des nombreux pépins contenus dans la pomme symbolique, est l’accord unanime des physiologistes du rire sur la raison première de ce monstrueux phénomène. Du reste, leur découverte n’est pas très profonde et ne va guère loin. Le rire, disent-ils, vient de la supériorité. Je ne serais pas étonné que devant cette découverte le physiologiste se fût mis à rire en pensant à sa propre supériorité. Aussi, il fallait dire : Le rire vient de l’idée de sa propre supériorité. Idée satanique s’il en fut jamais ! Orgueil et aberration ! Or, il est notoire que tous les fous des hôpitaux ont l’idée de leur propre supériorité développée outre mesure. Je ne connais guère de fous d’humilité. Remarquez que le rire est une des expressions les plus fréquentes et les plus nombreuses de la folie. Et voyez comme tout s’accorde : quand Virginie, déchue, aura baissé d’un degré en pureté, elle commencera à avoir l’idée de sa propre supériorité, elle sera plus savante au point de vue du monde, et elle rira.

J’ai dit qu’il y avait symptôme de faiblesse dans le rire ; et, en effet, quel signe plus marquant de débilité qu’une convulsion nerveuse, un spasme involontaire comparable à l’éternuement, et causé par la vue du malheur d’autrui ? Ce malheur est presque toujours une faiblesse d’esprit. Est-il un phénomène plus déplorable que la faiblesse se réjouissant de la faiblesse ? Mais il y a pis. Ce malheur est quelquefois d’une espèce très-inférieure, une infirmité dans l’ordre physique. Pour prendre un des exemples les plus vulgaires de la vie, qu’y a-t-il de si réjouissant dans le spectacle d’un homme qui tombe sur la glace ou sur le pavé, qui trébuche au bout d’un trottoir, pour que la face de son frère en Jésus-Christ se contracte d’une façon désordonnée, pour que les muscles de son visage se mettent à jouer subitement comme une horloge à midi ou un joujou à ressorts ? Ce pauvre diable s’est au moins défiguré, peut-être s’est-il fracturé un membre essentiel. Cependant, le rire est parti, irrésistible et subit. Il est certain que si l’on veut creuser cette situation, on trouvera au fond de la pensée du rieur un certain orgueil inconscient. C’est là le point de départ : moi, je ne tombe pas ; moi, je marche droit ; moi, mon pied est ferme et assuré. Ce n’est pas moi qui commettrais la sottise de ne pas voir un trottoir interrompu ou un pavé qui barre le chemin.

Document 3 : Molière, Le Bourgeois Gentilhomme, 1670, Acte III - Scène 2. Nicole servante de M. Jourdain découvre son maître, costumé en gentilhomme
Nicole, Monsieur Jourdain, Laquais.
Monsieur Jourdain
Nicole !

Nicole
Plaît-il ?

Monsieur Jourdain
Écoutez.

Nicole, rit.
Hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Qu’as-tu à rire ?

Nicole
Hi, hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Que veut dire cette coquine-là ?

Nicole
Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Comment donc ?

Nicole
Ah ! ah ! mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Quelle friponne est-ce là ! Te moques-tu de moi ?

Nicole
Nenni, Monsieur, j’en serais bien fâchée. Hi, hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage.

Nicole
Monsieur, je ne puis pas m’en empêcher. Hi, hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Tu ne t’arrêteras pas ?

Nicole
Monsieur, je vous demande pardon ; mais vous êtes si plaisant, que je ne saurais me tenir de rire. Hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Mais voyez quelle insolence !

Nicole
Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi.

Monsieur Jourdain
Je te…

Nicole
Je vous prie de m’excuser. Hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Tiens, si tu ris encore le moins du monde, je te jure que je t’appliquerai sur la joue le plus grand soufflet qui se soit jamais donné.

Nicole
Hé bien, Monsieur, voilà qui est fait, je ne rirai plus.

Monsieur Jourdain
Prends-y bien garde. Il faut que pour tantôt tu nettoies…

Nicole
Hi, hi.

Monsieur Jourdain
Que tu nettoies comme il faut…

Nicole
Hi, hi.

Monsieur Jourdain
Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et…

Nicole
Hi, hi.

Monsieur Jourdain
Encore !

Nicole
Tenez, Monsieur, battez-moi plutôt et me laissez rire tout mon soûl, cela me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
J’enrage.

Nicole
De grâce, Monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Si je te prends…

Nicole
Monsieur… eur, je crèverai… ai, si je ne ris. Hi, hi, hi.

Monsieur Jourdain
Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle-là ? Qui me vient rire insolemment au nez, au lieu de recevoir mes ordres ?

Nicole
Que voulez-vous que je fasse, Monsieur ?

Monsieur Jourdain
Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la compagnie qui doit venir tantôt.

Nicole
Ah ! par ma foi ! je n’ai plus envie de rire ; et toutes vos compagnies font tant de désordre céans, que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur.

Monsieur Jourdain
Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le monde ?

Nicole
Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.

Document 4 : gravure de Moreau le jeune, XVIIIe siècle.
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Monsieur Jourdain : J'enrage.
Nicole : De grâce, Monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi.


